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1
Zac Cameron renversa la tête en arrière et inspira longuement l’air vif pour se calmer. Puis, consterné, il fixa le téléphone au creux de sa main.
L’intonation cassante de sa propre voix résonnait encore à ses oreilles. Bon sang, qu’est-ce qui lui avait pris ? Il n’aurait pas dû faire ça, cette histoire ne le concernait pas ! Peut-être devrait-il rappeler et laisser un nouveau message pour s’excuser ?
Hésitant, il promena son regard sur les majestueux sommets enneigés de la province d’Otago, dans l’île du Sud de la Nouvelle-Zélande.
Depuis près d’un an qu’il vivait et travaillait ici, il ne se lassait pas d’admirer le panorama des Southern Alps. Ce paysage lui était devenu si familier qu’il semblait faire partie de lui-même. Certes, il était d’abord venu dans ce coin perdu pour oublier et essayer de retrouver au fond de lui-même quelque chose de l’homme qu’il avait été, mais ce lieu représentait à présent beaucoup plus qu’un simple refuge.
Il s’était attaché à la petite communauté de fermiers installés autour du village de Cutler’s Creek et à l’hôpital rural où il exerçait. Il appréciait surtout Don Donaldson, l’homme qui s’efforçait de faire fonctionner l’établissement depuis des décennies comme son père avant lui, et ce malgré les menaces répétées de fermeture.
C’était pour lui venir en aide qu’il avait passé ce coup de téléphone, et il n’allait pas rappeler pour s’excuser. Parce que, finalement, il ne regrettait rien de ce qu’il avait dit.
Surtout, ne pas faire de sentiment…
Il était venu ici pour ne rien ressentir, et il n’était pas question de revenir en arrière. Ne pas s’impliquer émotionnellement, mais s’intéresser suffisamment à une cause qui en valait la peine, n’était-ce pas une façon de donner du sens à la vie ? En suivant cette ligne de conduite, il se sentait de nouveau humain et osait croire en un avenir qui apportait la satisfaction, à défaut du bonheur.
Il glissa le téléphone dans la poche de sa blouse de médecin, ouverte sur sa chemise et son jean.
Cette femme qu’il n’avait jamais rencontrée répondrait-elle à son message ? Était-elle sensible aux valeurs qui étaient devenues essentielles pour lui en l’espace d’un an ? Sans doute que non. Alors, elle se ficherait bien d’entendre le sermon qu’il lui avait adressé. Chacun avait besoin d’une petite leçon à un moment ou à un autre, n’est-ce pas ? Il avait reçu la sienne, et ça l’avait décidé à postuler dans cet hôpital rural. Il avait lu dans le journal cette annonce issue d’un tout petit pays situé à l’autre bout du monde, dont il avait à peine entendu parler avant d’y mettre les pieds. Le directeur et médecin chef de l’hôpital de Cutler’s Creek n’avait pas été enchanté de le recevoir.
— Vous êtes beaucoup trop qualifié. Que ferions-nous d’un chirurgien en traumatologie avec des compétences comme les vôtres ? Et en premier lieu, pourquoi venir vous enterrer ici ? Vous allez mourir d’ennui !
— J’en ai assez des grandes villes et des zones de guerre, et de réparer des blessures qui n’arriveraient pas si les gens avaient un peu plus d’humanité. J’ai besoin de faire un break. En plus de la traumatologie, j’ai des compétences en médecine générale qui pourraient vous être utiles. Et j’ai rencontré toutes sortes de situations où j’étais seul à assurer les soins.
C’était peut-être le souvenir de ces responsabilités qui l’avait poussé à passer ce malheureux coup de téléphone à l’instant. Mais il était trop tard maintenant pour s’inquiéter des répercussions.
L’air était froid, et les météorologues annonçaient une tempête imminente qui marquerait le début de la saison hivernale.
Il scruta le ciel puis se retourna vers le bâtiment.
L’hôpital, une longue bâtisse blanche de style colonial, avait une capacité de dix lits, maternité et gériatrie comprises, un service de soins ambulatoires, une salle d’opération qui n’avait pas servi depuis des années et une plus petite dédiée aux interventions mineures. Celle-ci faisait office de service d’urgence avec tout l’équipement pour réaliser échographies, radios et électrocardiogrammes. C’était le seul pôle médical pour une communauté de plusieurs milliers d’habitants, et ils n’étaient pas trop de deux médecins pour le faire fonctionner.
Comme il allait pénétrer dans le hall, l’homme qui avait développé l’hôpital et le maintenait à flot vint à sa rencontre.
Don Donaldson avait l’air maussade.
Quand Zac l’avait rencontré pour la première fois, le vieux médecin avait déjà cette mine-là. Depuis, il avait appris à connaître son patron et, comme le reste du personnel, il savait que l’homme avait un cœur d’or sous ses dehors bourrus. Et qui pouvait l’en blâmer, connaissant les cartes que le destin lui avait mises en main ? Don Donaldson ne s’était jamais remarié après que sa femme l’avait quitté vingt-cinq ans plus tôt, emmenant leur enfant unique à l’autre bout du monde. Il était revenu à Cutler’s Creek, et avait secondé son père à l’hôpital. Celui-ci était décédé d’un cancer quelques années plus tard, et Don avait ensuite consacré sa vie à offrir à la communauté un service médical dont il pouvait être fier. Mais maintenant, ses efforts risquaient fort d’être anéantis.
— Zac ? Ah, vous êtes encore là. Tant mieux.
Zac hocha la tête.
— Avant de rentrer, je vais faire une dernière tournée des patients et réceptionner Faye Morris. D’après son appel, le travail semble avoir commencé pour de bon, cette fois. Debbie l’accompagne, mais je préfère être disponible au cas où elles auraient besoin d’aide. Quoique… vu l’expérience de sage-femme de Debbie, je n’aurai sans doute rien d’autre à faire que lire quelques comptes rendus.
— Très bien, répondit Don, qui s’éclaircit la voix. Je voulais juste m’assurer que… Que vous ne direz rien de ce que vous avez vu et entendu. À personne. Vous savez comme les nouvelles vont vite, par chez nous, et je ne veux pas chagriner ma mère. Surtout pas en ce moment, alors qu’elle se prépare pour une grande fête. Cette affaire ne concerne que moi, et c’est à moi de décider qui en avertir et quand.
Trop tard, pensa Zac avec embarras.
Il leva les yeux vers les montagnes autant pour éviter le regard du médecin que pour lui cacher sa gêne d’avoir révélé une confidence, même si celui-ci ne lui avait pas demandé de garder le silence sur le moment.
— Je ne suis toujours pas d’accord avec vous, Don. Comment pouvez-vous vous diagnostiquer un cancer du pancréas puis laisser tomber ? Avez-vous pensé à demander l’avis d’un confrère ? Vous ne traiteriez pas un patient de cette façon. Alors, pourquoi cette négligence envers vous-même ?
— Parce que j’ai vu mon père suivre exactement les conseils que vous me donnez, répliqua le Dr Donaldson. Il a demandé un diagnostic formel, s’est laissé convaincre de subir une opération, puis une chimiothérapie. Oh ! peut-être a-t-il obtenu quelques mois de vie supplémentaires ! Mais quel bénéfice pour lui-même et pour les siens ? Il souffrait, était alité, s’éteignait à petit feu. Je ne veux pas finir comme ça, merci bien ! J’ai du travail à terminer ici, et j’ai l’intention de l’assurer le plus longtemps possible.
— Mais vous ne savez même pas si vous avez raison ! Laissez-moi vous examiner et faire des analyses. Au moins une échographie.
— Je présente exactement les mêmes symptômes que mon père. Vous savez comme moi que les mutations génétiques peuvent se transmettre de parent à enfant et que dix pour cent des cancers du pancréas sont d’origine génétique, n’est-ce pas ? Écoutez, je sais ce que j’ai, et depuis un certain temps déjà. Voilà plus de quarante ans que je diagnostique des maladies. Essayez-vous de me dire que je ne suis pas compétent comme médecin ?
— Bien sûr que non ! protesta Zac. Et je vous soutiendrai autant que je le peux, vous le savez.
Il n’avait pas l’intention de laisser tomber le sujet, mais il sentait qu’insister ne ferait que pousser Don à se fermer complètement. C’était un homme peu expansif, et il le comprenait d’autant mieux qu’il en était un lui-même.
— J’ai besoin de savoir que vous garderez ça pour vous, déclara Don. Je n’en aurais pas parlé si vous n’étiez pas entré dans mon bureau sans frapper…
Il jeta un regard de côté, et Zac sut qu’il était embarrassé. Il l’aurait été à sa place, étant donné ce qu’il avait surpris.
— Vous m’avez vu dans un moment de faiblesse, ajouta Don. Mais ça n’arrivera plus.
« Un moment de faiblesse » ? Don était en larmes ! En tournant la tête pour essayer de masquer son émotion, il avait laissé tomber la boîte d’archives qu’il voulait remettre en place en haut de l’étagère. Au lieu de sortir du bureau, comme son patron le lui ordonnait, Zac s’était baissé par réflexe pour ramasser le contenu de la boîte – une quantité de lettres et de paquets non ouverts. Sur chaque courrier s’étalaient à l’encre rouge les mentions : Inconnu à cette adresse. Retour à l’envoyeur.
— Qui est Olivia Donaldson ? avait-il demandé.
— Personne. Maintenant, sortez, je vous prie, Zac.
— Pas avant que vous m’ayez expliqué ce qui se passe. C’est votre fille, n’est-ce pas ?
— Était.
— Elle est… décédée ?
— C’est tout comme. Nous n’avons plus de contacts depuis plus de vingt ans. De toute façon, ça n’a pas d’importance… Ou ça n’en aura plus bientôt.
Grâce à Internet, il avait fallu peu de temps à Zac pour retrouver la trace de celle qui n’avait jamais ouvert ces lettres. Un appel téléphonique à un ami d’Auckland lui avait permis d’obtenir le numéro privé d’Olivia Donaldson. Bon, il n’aurait sans doute pas dû la contacter de façon si directe, mais voilà, c’était fait, et il était trop tard pour avoir des regrets.
— Allons à l’intérieur, Don, suggéra-t-il. Ce vent qui souffle de la montagne est glacial.
— Oui… Une tempête se prépare, c’est sûr.
Il préférait ne pas penser au double sens de ces mots, dont lui seul avait conscience.
Des années plus tôt, il avait appris à vivre l’instant présent et à faire face à l’imprévu, ce qui lui avait permis de se sortir des pires situations. Donc, non, il n’était pas inquiet.
Le martèlement de ses talons aiguilles sur le marbre de la prestigieuse clinique donnait à Olivia une satisfaction certaine. Elle savait aussi que son tailleur chic et sa coiffure impeccable renvoyaient d’elle-même une image positive. Celle d’une chirurgienne esthétique ambitieuse qui rêvait avant tout de devenir spécialiste en microchirurgie reconstructrice.
Certes, avant de postuler à l’Institut de chirurgie plastique d’Auckland situé à quelques pas de là, elle s’était interrogée sur l’intérêt de remodeler l’apparence d’une clientèle fortunée qui courait après l’illusion de la perfection. Mais après tout, les liftings requéraient les mêmes compétences qu’une opération de microchirurgie, et le salaire et les horaires lui offraient la liberté de compléter ses études médicales pour accéder à la carrière qu’elle visait. Elle avait pratiqué plusieurs interventions le matin même, et il était temps de rendre visite à ses patientes, toutes opérées des seins. Une augmentation mammaire pour une quadragénaire mère de trois enfants, une réduction pour une femme plus âgée, et l’enlèvement d’un implant défectueux chez une patiente de son âge.
— Surtout, dormez en vous tenant bien droite les deux prochaines nuits, conseilla-t-elle à la première. Calez-vous contre une pile d’oreillers ou utilisez une chaise longue dont vous relevez le dossier.
— C’est plus douloureux que ce qu’on m’avait dit, docteur.
— On vous donnera de quoi supporter la douleur. Mais attendez-vous à ce que vos seins restent enflés quelques jours.
— Il paraît que je dois éviter toute activité fatigante pendant deux semaines au moins ? Ça ne va pas être facile avec trois enfants en bas âge.
Olivia dut faire un effort pour lui offrir un sourire compatissant.
— Non, bien sûr. Mais c’est important que vous suiviez les instructions. Surtout, ne portez pas vos enfants. Vous risqueriez de déchirer vos cicatrices.
Heureusement, la patiente suivante était plus enthousiaste à la vue de ses nouvelles courbes sous les pansements et le soutien-gorge chirurgical.
— Je ne sais pas pourquoi je n’ai pas fait cette opération il y a quelques années. Je regrette seulement de ne pas avoir eu affaire à vous pour le remodelage du ventre, docteur Donaldson.
— Nous en parlerons une autre fois. L’opération d’aujourd’hui était assez lourde. Quel est votre niveau de douleur ?
— Mais je suis bien trop contente pour y penser ! Quand puis-je retourner travailler ? J’ai tellement hâte de me montrer.
— Dès que vous n’aurez plus besoin d’antalgiques. Dans une semaine, normalement. Mais nous en parlerons quand vous viendrez à la consultation postopératoire à l’Institut.
— C’est vous que je verrai ?
— Oui, c’est moi qui vous recevrai, répondit Olivia avec un sourire un peu forcé.
Elle passait beaucoup de temps en consultation dans le luxueux cabinet de l’Institut de chirurgie plastique, entre les rendez-vous préliminaires, l’évaluation et le planning des interventions, le suivi de la cicatrisation et des éventuelles complications. Depuis six mois qu’elle occupait ce poste, elle voyait même certaines patientes reprendre rendez-vous pour entreprendre d’autres transformations. C’était flatteur d’une certaine façon, mais un peu effrayant aussi.
Elle trouva la dernière jeune femme qu’elle avait opérée en larmes, ce qui l’inquiéta.
— Je ne veux pas regarder ! s’exclama la patiente. Je vais être plus affreuse qu’avant la pose des implants, n’est-ce pas ? Aucun homme ne voudra me regarder. Je vais retrouver une poitrine plate, avec toutes les cicatrices en plus. J’ai été stupide d’avoir recours à ça, alors que je n’ai que trente ans ! Pourquoi choisit-on de faire ça ?
— Jay, ça ne sert à rien de vous fustiger, dit Olivia.
Elle prit le temps de rassurer la jeune femme et de lui parler des services d’aide psychologique dont l’Institut disposait et qui pourraient lui être utiles. Elle se mettait en retard pour son rendez-vous de 18 heures, mais tant pis.
Au moment où elle sortait de la chambre, Jay l’interpella :
— Vous avez beaucoup de chance, docteur Donaldson. Vous n’avez pas besoin d’avoir recours à la chirurgie esthétique, vous.
Olivia quitta la clinique pour se rendre à pied à l’Institut, l’un des nombreux bâtiments de cette banlieue cossue d’Auckland dédiés à la médecine privée. Les manoirs convertis en cabinets médicaux s’alignaient le long d’avenues bordées d’arbres.
Normalement, elle aimait passer dans les tourbillons de feuilles d’automne. Mais ce soir, elle n’y prêta pas attention. Pourquoi sa journée lui procurait-elle un tel sentiment d’insatisfaction ? Les opérations s’étaient parfaitement déroulées, et le personnel du bloc l’avait félicitée pour ses compétences. Il est vrai qu’elle avait souvent pratiqué ce genre d’intervention, pendant sa formation, sur des femmes ayant subi une ablation du sein. Elle avait alors mis tout son savoir-faire à réparer leur poitrine détruite. Ce travail-là au moins avait été satisfaisant, pensa-t-elle en soupirant.
La salle d’attente de l’Institut était comble, comme souvent.
— Je passe juste pour le rendez-vous de 18 heures, dit-elle à Sharon, la responsable de l’accueil. Je crois que le Dr Ellis voulait me voir ?
— Il vous attend.
Olivia nota le regard entendu de l’employée.
Quelqu’un de l’administration avait-il lancé une rumeur sur elle et son patron ? Sans doute pensaient-ils tous qu’il se passerait quelque chose entre eux, que ce n’était qu’une question de temps. Elle était célibataire, après tout. Et quelle femme résisterait au charme de l’un des hommes les plus en vue de la bonne société d’Auckland ?
Elle, justement.
Elle soutint le regard de l’employée jusqu’à ce que celle-ci baisse les yeux en rougissant légèrement.
— Hum. Voulez-vous lui dire que son prochain patient vient d’arriver, docteur Donaldson ? demanda Sharon sur un ton d’excuse.
Olivia acquiesça d’un signe de tête.
Le cabinet du Dr Simon Ellis comprenait un immense bureau, des fauteuils de cuir et une vitrine où était exposée une collection d’instruments chirurgicaux anciens.
— Sharon me charge de te prévenir que ton patient est ici, annonça-t-elle à son patron.
— Oh ! il peut attendre une minute ou deux ! Oui, un homme, pour changer. Notre campagne pour les persuader que la chirurgie esthétique n’est pas seulement une affaire de femmes semble payer. Au sens propre comme au figuré.
Olivia repensa au compliment que sa dernière patiente de la journée lui avait fait sur son physique. On aurait pu en dire autant à Simon Ellis. Ses traits séduisants parfaitement symétriques, sa silhouette svelte et son élégance vestimentaire le faisaient paraître plus jeune que ses quarante-cinq ans. Même les quelques traits argentés dans sa chevelure brune impeccablement coupée semblaient ajouter à son charme. Quand il se leva et enfila sa veste, elle pensa qu’il ressemblait à un mannequin tout droit sorti des pages d’un magazine. D’une publicité pour de luxueux costumes italiens peut-être…
— Bon, as-tu lu mon message ?
— Euh… Désolée. J’ai eu une journée chargée. C’était à quel sujet ? répondit-elle, contrite.
— Je vois. Tu as encore oublié de rallumer ton portable en sortant du bloc. Je t’ai transmis une invitation de dernière minute à un gala de charité qui a lieu demain soir. Le conférencier invité est un médecin de Londres qui a appelé ici ce matin en demandant à te parler. Il a bien connu ta mère et voulait te présenter personnellement ses condoléances. Il était à l’étranger au moment des obsèques, et quand il est rentré en Angleterre, tu t’étais déjà envolée pour la Nouvelle-Zélande.
Tous ceux qui exerçaient une certaine influence à Londres avaient connu sa mère. Janice Richer avait été l’un des meilleurs cardiologues de la capitale, et son cabinet de Harley Street était réputé. Cette renommée avait rejailli sur sa fille. Olivia n’avait jamais été à l’aise avec cela. Pour échapper à cette surexposition, elle avait choisi de retourner vivre à Auckland, là où elle était née.Elle prit un air grave.
— Je ne suis pas sûre d’y aller, Simon. Je n’ai jamais aimé être au milieu d’une foule d’inconnus, et les quelques robes élégantes que je possède sont encore dans le box avec le reste de mes affaires jusqu’à ce que je trouve un appartement à acheter.
— Mais tu as un jour de congé demain, non ? Tu pourrais en profiter pour faire les magasins et te trouver une robe. Ce gala est l’occasion de rencontrer du monde. Des gens importants.
Toute la vie sociale de sa mère avait tourné autour d’événements mondains de ce genre. C’était aussi lors d’un gala de charité auquel elle assistait avec sa mère qu’elle avait rencontré Patrick Pauvert. Tout le monde avait espéré que cela finirait par un mariage. Elle aussi. Malheureusement…
Elle se mordit la lèvre.
Leur rupture avait été la raison principale de son retour en Nouvelle-Zélande. Pour prendre un nouveau départ… Une chose était sûre, l’échec de leur relation n’aurait pas affecté sa mère. Quant au gala du lendemain, elle savait parfaitement ce que Janice aurait dit à ce sujet.
« Vas-y, Olivia. C’est important d’être vue pour ta carrière. C’est la seule chose qui compte vraiment dans ta vie. »
— Tu n’es pas obligée d’y aller seule, ajouta Simon avec un sourire encourageant. Je serai là, et je resterai avec toi. Promis.
Elle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil furtif vers la porte.
Simon ne pouvait pas savoir à quel point il lui mettait les nerfs à vif avec cette suggestion. Cela lui rappelait comment sa relation avec Patrick avait commencé… Et comment elle s’était arrêtée de façon désastreuse peu après le décès de sa mère parce qu’il avait rencontré une autre femme qui lui offrait une meilleure opportunité de s’élever socialement.
Simon avait suivi son regard.
— Tu as raison, dit-il. Je ferais mieux de recevoir mon patient.
Il alla ouvrir la porte et l’invita à le précéder.
— Fais-moi savoir ce que tu as décidé. On pourrait se retrouver autour d’un verre avant le gala. Comme ça, tu n’aurais pas à entrer seule.
En quittant l’Institut, elle sortit son téléphone de sa poche et le ralluma.
C’était une mauvaise habitude de ne pas le rallumer en sortant du bloc, mais elle savait qu’on pouvait facilement la prévenir en cas de problème avec un patient, et elle détestait par-dessus tout être distraite par une sonnerie intempestive quand elle était en plein travail.
Entendant le signal d’un appel entrant, elle consulta la messagerie, pensant qu’il s’agissait du message de Simon. Mais non. On l’avait appelée deux heures plus tôt à partir d’un numéro inconnu.
Piquée par la curiosité, elle entra son code dès qu’elle s’installa au volant de sa voiture. Au moment où elle tournait la clé de contact, l’enregistrement démarra.
— Mon nom est Isaac Cameron, déclara une voix masculine teintée d’un léger accent. Je suis médecin à l’hôpital de Cutler’s Creek. »
Sous le choc, elle reetint son souffle.
Ce dernier nom la troublait, c’était le moins qu’on puisse dire. Sur une impulsion, elle voulut effacer le message, mais trop tard. La voix de l’inconnu reprenait, captant son attention.
— Je ne pense pas que vous désiriez entendre ceci, Olivia Donaldson, mais je vais quand même vous le dire.
Elle perçut qu’il prenait une inspiration comme s’il était sur le point de raconter une longue histoire. L’intonation froide lui procura un frisson d’appréhension.
Coupant le moteur, elle s’adossa contre le siège puis activa la fonction haut-parleur.
Elle n’avait aucune idée de ce que ce message signifiait, mais cela semblait important. Terriblement important, même.
— J’ai pensé que vous deviez être avertie, dit la voix masculine. Votre père est condamné. Il souffre d’un cancer du pancréas, la maladie qui a tué son propre père il y a vingt ans. D’après ce que j’ai entendu dire, ça vous a laissée indifférente et vous n’êtes pas venue à l’enterrement de votre grand-père…
Le ton sentencieux la mit en colère.
Hé ! Elle n’avait que treize ans ! Elle ne se souvenait même pas d’avoir rencontré son grand-père. Elle n’avait pas revu son père depuis qu’il les avait abandonnées, sa mère et elle. Qui s’attendait à ce qu’elle traverse la moitié du globe pour assister aux obsèques d’un inconnu ?
— Je n’aurais jamais entendu parler de vous, disait Isaac Cameron à présent, si je n’avais pas surpris votre père en larmes devant un carton de vieilles lettres et de paquets. Des courriers que vous lui avez renvoyés pendant des années sans même les ouvrir.
Elle resta ébahie.
Cet homme lui parlait d’une chose qu’elle ignorait totalement. Des lettres ? Des paquets ? Elle n’avait jamais rien reçu de son père. Pas même un coup de téléphone. Elle se rappelait avoir versé toutes les larmes de son corps le premier Noël après qu’il les avait quittées. Sa mère avait essayé de la consoler.
« Je sais que c’est difficile, Olivia. Mais tu ne voudrais pas grandir dans un endroit comme Cutler’s Creek, crois-moi. Je ne pense pas qu’il y ait une école correcte là-bas. Mon nouveau travail à Londres va nous offrir de bien meilleures opportunités. Tu pourras même avoir le poney que tu réclames depuis si longtemps. »
Sa mère avait-elle vu ces courriers ? Avait-elle cru bien faire en la coupant de toutes ses attaches avec la Nouvelle-Zélande ? C’était possible, car elle avait été déterminée à l’intégrer totalement à leur nouvelle vie.
Olivia écouta la suite du message vocal.
— Il vous aime. Il voudrait avoir la chance de vous le dire avant de mourir. Je ne sais pas combien de temps il lui reste, mais pas longtemps j’imagine, car il refuse de se faire soigner.
Mais pourquoi ? Ce type de cancer pouvait vous emporter en quelques semaines si rien n’était tenté. Pourquoi son père refusait-il de se battre ? N’y avait-il personne autour de lui pour le persuader que ça valait la peine de lutter ?
Comme pour répondre à sa question, Isaac Cameron déclara sur un ton empreint de colère :
— Vous ne le savez sans doute pas, et vous vous en moquez peut-être, mais il y a toute une communauté ici à Cutler’s Creek qui tient votre père en haute estime. C’est un homme bon, et je trouve honteux que vous lui ayez tourné le dos !
— Mais ce n’est pas vrai ! s’exclama-t-elle, outrée. C’est le contraire qui s’est passé…
— Peut-être est-il temps de faire table rase du passé, poursuivit la voix de l’inconnu comme s’ils avaient une vraie conversation. Si les gens d’ici étaient au courant, ils remueraient ciel et terre pour réaliser les dernières volontés de votre père. Mais il ne veut pas en parler autour de lui. Il n’y a qu’une personne avec qui il puisse le faire, c’est vous. Vous pourriez lui ôter ses regrets et faire en sorte qu’il meure apaisé…
Il y eut un silence.
Son interlocuteur essayait-il de reprendre le contrôle de ses émotions ? Oui, car lorsqu’il reprit la parole, ce fut d’une voix plus calme.
— Je ne vous connais pas, Olivia Donaldson, et je ne suis pas sûr d’avoir envie de connaître une personne capable de tourner le dos à un père qui l’aime autant. Mais je trouve normal que vous soyez au courant avant qu’il soit trop tard. Et si vous avez hérité d’une fraction de la compassion que votre père a pour les autres, vous ne refuserez pas de lui donner la seule chose qui lui tient à cœur…
Elle perçut un soupir, puis :
— On ne sait jamais. Un jour, c’est peut-être vous qui regretterez de ne pas lui avoir laissé une chance.
Un clic signala la fin de l’appel.
Olivia éteignit le téléphone et resta là de longues minutes, tremblante et hébétée.
Pourquoi était-elle bouleversée à ce point ? C’était de l’histoire ancienne. Peut-être était-elle juste en colère qu’un inconnu lui fasse des reproches parfaitement injustes. Lui dire qu’elle avait causé du chagrin à ce père qu’elle n’avait jamais revu, au point que, après toutes ces années, il s’était mis à pleurer ?
Alors, ça !
Elle déglutit pour chasser le nœud qui se formait dans sa gorge.
Elle ne se souciait pas de son père ! Elle le détestait, même. Il l’avait abandonnée sans le moindre remords.
Mais était-ce la vérité ? Que signifiaient ces courriers ? Qu’y avait-il eu dans ces colis ? Des livres, peut-être…
Un souvenir indésirable s’insinuait dans son esprit : son père lui avait toujours offert des livres. C’était lui qui lui lisait des histoires le soir. Elle se blottissait dans l’anse de son bras pour l’écouter…
Elle ferma les yeux et sentit le picotement des larmes sous ses paupières.
Il y avait très longtemps qu’elle n’avait plus versé de larmes en pensant à Don Donaldson, mais le souvenir de ces lectures du soir réveillait une foule de choses enfouies au fond d’elle-même. Il lui avait terriblement manqué au début. Oh ! cette lueur qu’il y avait dans son regard quand il était fier d’elle, son rire si particulier… Et jusqu’à l’odeur qu’il dégageait, qui venait de l’après-rasage à l’ancienne qu’il s’obstinait à utiliser.
Le nœud dans sa gorge se resserra jusqu’à devenir douloureux. Elle se sentait assaillie de toutes parts par les émotions. Elle avait perdu sa mère quelques mois plus tôt et restait hypersensible.
Quel rôle Janice avait-elle joué exactement ? Il était possible que sa mère l’ait trahie. Mais dans ce cas, pourquoi son père n’avait-il pas fait plus d’efforts pour reprendre contact ? Il aurait baissé les bras pour ensuite la blâmer ? C’était terriblement injuste. Certes, elle avait refusé d’aller aux funérailles de son grand-père quand sa mère lui avait appris la nouvelle. Elle avait envoyé à son père une lettre cinglante, disant qu’elle ne voulait plus jamais entendre parler de lui, mais elle n’était qu’une adolescente, alors que lui était l’adulte. S’il s’était vraiment soucié d’elle, il aurait essayé de la contacter, de maintenir des liens, non ? Et comme si ça ne suffisait pas, il y avait ce parfait inconnu qui la jugeait et décidait qu’elle n’était pas digne d’être connue !
C’était tellement odieux qu’elle ne pouvait pas laisser passer ça sans répliquer. Elle allait rappeler cet Isaac Cameron et lui dire ce qu’elle pensait des gens comme lui qui s’en prenaient aux autres sans rien savoir d’eux. Peut-être écrirait-elle aussi une lettre à son père pour mettre les choses au clair au sujet de qui avait tourné le dos à qui…
Elle ralluma son téléphone.
Mais elle pouvait aussi régler ses comptes avec lui en face. Comme une adulte et non plus comme une adolescente irascible. Ainsi, elle saurait avec certitude où était la vérité. Elle avait besoin d’en avoir le cœur net.
Finalement, elle appuya sur l’icône du navigateur, juste pour savoir comment se rendre à Cutler’s Creek.
Dunedin était la ville la plus proche, et il y avait un aéroport, comme à Queenstown. Avec une voiture de location, il ne faudrait pas beaucoup de temps pour arriver jusqu’au fin fond de la campagne de l’île du Sud. Et en partant assez tôt, elle pourrait être de retour à Auckland le lendemain soir. Pas assez tôt pour assister au gala mais, pour être honnête, le plan qu’elle ébauchait n’en devenait que plus attrayant.
Quand elle sortit du parking et se faufila dans la circulation dense de l’heure de pointe, elle avait organisé en ligne sa journée de congé et envoyé un texto à Simon.
Vraiment désolée, mais je ne vais pas pouvoir venir demain soir, finalement. Quelque chose est arrivé, et je dois me rendre dans le Sud pour la journée. C’est personnel.
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